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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Écrits sur l'art moderne, Louis Aragon (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


ÉCRITS SUR L’ART MODERNE, Louis Aragon (Fiche de lecture)



Écrits sur l’art moderne se présente comme un recueil hétérogène de 51 textes rédigés par l’écrivain Louis Aragon (1897-1982) entre 1918 et 1980. Le titre rétrospectif donné par l’éditeur donne une fausse impression d’unité ; il ne doit pas masquer le fait qu’il s’agit de textes éparpillés réunis pour la première fois. L’intérêt primordial de l’ouvrage est qu’il permet de balayer une grande partie de la production artistique du XXe siècle dont il livre une lecture engagée face aux enjeux politiques de l’époque. À la différence de l’analyse historique d’une pratique artistique proposée par Les Collages (1965, écrits allant de 1923 à 1965 et dont certains ont été repris dans Écrits sur l’art moderne, notamment « La peinture au défi ») ou d’un artiste dans Henri Matisse roman (1971), ces articles de journaux et préfaces de catalogues d’exposition appartiennent au genre de la critique d’art. Aragon s’était déjà passionné pour la peinture comme en témoignent deux ouvrages : Louis Aragon-Jean Cocteau. Entretiens sur le musée de Dresde, éd. Cercle d’art, 1957 et La Semaine sainte, 1958, roman inspiré par le peintre Théodore Géricault. Observateur et acteur des événements majeurs du XXe siècle, Aragon s’intéresse à certains artistes qui lui sont contemporains et privilégie le jugement personnel pour analyser leurs œuvres. Mais, très vite, il conçoit la critique d’art comme devant se placer au service de la politique et en particulier au service du discours du Parti communiste. Écrits sur l’art moderne s’articule autour de trois pôles, le collage, le réalisme et les écrits poétiques sur l’art.


• Le collage comme défi à la peinture

Aragon, qui a été l’un des premiers théoriciens du collage, consacre à cette notion ses premiers textes de critique d’art. Cette pratique devient ainsi le pivot de son analyse de la modernité dans la création artistique. En 1926, il consacre un texte au maître de l’illusion et de l’erreur : Max Ernst. Contrairement aux cubistes, qui utilisaient des papiers de couleur dans une optique chromatique, pour Ernst le papier collé doit suppléer au dessin. Il privilégie donc les dessins imprimés, les illustrations des journaux ou des dictionnaires ou encore les photographies. Ces nouveaux moyens visuels produisent un effet analogue à celui de l’image poétique. Magicien du merveilleux, « il détourne chaque objet de son sens pour l’éveiller à une réalité nouvelle ». Quelques années plus tard, en 1930, pour le catalogue d’une exposition de collages à la galerie Goemans, Aragon rédige un texte à valeur de manifeste : « La Peinture au défi ». C’est grâce au collage que Max Ernst parvient à faire surgir le merveilleux de la réalité. La contradiction dialectique entre merveilleux et réalité constitue le moteur de son écriture : « Le merveilleux est toujours la matérialisation d’un symbole moral en opposition violente avec la morale du monde au milieu duquel il surgit. » À cette vision du collage, Aragon superpose une lecture politique : le « pauvre » collage, contrairement à la « luxueuse » peinture, permettrait de s’affranchir de la « domestication par l’argent ».



• Le réalisme contre l’avant-garde abstraite

Une seconde période de la critique d’art d’Aragon s’ouvre en 1937 avec « Réalisme socialiste et réalisme français », texte d’une conférence publiée l’année suivante dans la revue Europe. L’œuvre d’art, qui résulte de la lutte entre des éléments contradictoires, est alors considérée comme indissociable de l’unité culturelle nationale et s’inscrit dans une dimension historique. Le réalisme artistique s’oppose à l’exotisme qui empêche de voir le réel et ne sait arracher l’objet à son anonymat quotidien. L’engagement dans la valorisation du réalisme national conduit parfois l’écrivain à négliger les qualités artistiques de l’œuvre. La Préface d’une exposition consacrée aux dessins d’André Fougeron, en 1947, est révélatrice de cette tendance à oublier la particularité des œuvres au profit d’un éloge de l’art figuratif conforme aux critères du parti. Souvent la dichotomie entre réalisme et avant-garde abstraite l’emporte sur toute autre considération et néglige la peinture elle-même. En 1953, lors du scandale provoqué par la publication dans les Lettres françaises d’un portrait de Staline par Picasso, Aragon clame que l’enjeu dépasse la manière de peindre de Picasso. La véritable question est, selon lui, que les œuvres « soient imprégnées des luttes, des espoirs, des certitudes en la victoire de la classe ouvrière ».



• De la critique d’art aux écrits poétiques sur l’art

Une troisième période pour Aragon critique d’art au cours des années 1960 : il continue à encenser les grands artistes du Parti communiste comme Picasso ou Léger mais il se tourne vers un autre genre d’écrit sur l’art. Ces textes, souvent de circonstance, marquent un retour vers la littérature avec des poèmes en vers qui font office de préface dans les catalogues consacrés à Marc Chagall, André Masson ou Fernand Léger. De même, lorsqu’il présente des expositions dans la presse, il donne à voir des tableaux par des poèmes en vers. Ainsi, dans un article intitulé « Cinq tableaux d’une exposition » publié dans Les Lettres françaises en 1966, Aragon consacre un poème à chacun des tableaux de Paul Klee. Parmi ces écrits poétiques sur l’art des grands maîtres du XXe siècle, on note un texte consacré à un artiste contemporain tchécoslovaque alors méconnu : Jiří Kolář, dont les œuvres révèlent une pratique étonnante du collage avec papier journal et photographies d’œuvres d’artistes historiques. Par « ce double blasphème du périssable et de l’intemporel », les collages de Jiří Kolář « remettent en question toutes les données de l’art ». Ses œuvres prolongent les recherches des dadaïstes et des surréalistes, notamment les photomontages politiques de l’artiste allemand John Heartfield. Ce choix audacieux montre que, lorsque Aragon s’éloigne des peintres célèbres, c’est pour revenir à son premier émerveillement artistique : le collage.
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ARAGON LOUIS (1897-1982)



Introduction
L’œuvre d’Aragon est l’objet d’un malentendu que son auteur semble favoriser à plaisir. Lui-même a très tôt relevé, comme un trait constitutif de sa personnalité, qu’on ne saurait l’estimer entièrement : « À chaque instant je me trahis, je me démens, je me contredis. Je ne suis pas celui en qui je placerai ma confiance » (« Révélations sensationnelles », in Littérature 13). On peut articuler cette contradiction intime à la notion par laquelle il a tenté de résumer son esthétique : le mentir-vrai, qui joue dans les deux sens ; car la passion de la communication sincère en direction du plus grand nombre se double toujours en lui d’une inverse et irrépressible disposition à la complication, au déguisement ou au théâtre, comme l’indique le dernier titre de son œuvre romanesque. Cette « double postulation simultanée », pour citer Baudelaire dont son dandysme le rapproche, a de quoi fasciner autant qu’irriter ; l’ampleur démesurée de son œuvre – plus de quatre-vingts volumes en soixante années – ne peut se comparer qu’à celle de Hugo, par rapport auquel il fit à la fois mieux (si l’on attend de l’écrivain la critique des pouvoirs propres de son écriture), et moins bien (si on l’évalue selon la force de son message ou selon sa capacité prophétique). De tous les enseignements d’Aragon, on retiendra en effet qu’il inculque d’abord à son lecteur la diversité de la personne humaine ou, d’un titre majeur, son mouvement perpétuel. À chaque nouvelle étape de son existence passionnée, ses adversaires, qui furent nombreux, eurent beau jeu de lui opposer ses propres textes : lui-même a répondu qu’on ne saurait le comprendre sans dater avec précision chacun de ses écrits. Comme s’il avait voulu par là renvoyer les contradictions fécondes de son œuvre et de sa personne à celles, plus larges, d’un monde ou d’un siècle avec lequel, selon Blanche ou l’oubli, le romancier fait l’amour.

• Un merveilleux printemps

Né le 3 octobre 1897 à Paris d’un père (le député Louis Andrieux, un temps ambassadeur à Madrid) qui refusa de le reconnaître et d’une mère, Marguerite Toucas, qui se fit jusqu’en 1918 passer pour sa sœur, le jeune garçon vécut dès son enfance un roman familial passablement compliqué, qu’évoqueront les grands romans du Monde réel (Les Voyageurs de l’impériale notamment). Étudiant en médecine malgré lui, il traversa l’épreuve de la première guerre (de juin à novembre 1918) comme médecin auxiliaire, et dadaïste : sa rencontre avec André Breton au Val-de-Grâce orienta sa révolte, et l’amitié qui les lia aussitôt décida pour quatorze années de sa production littéraire. La « littérature » (et la revue qu’il fonde en 1919 sous ce titre ambigu avec André Breton et Philippe Soupault) peut-elle résumer les passions qui l’animent alors ? Il s’agissait avant tout, à l’époque du dadaïsme et du surréalisme naissant, de « mettre le pied sur la gorge de son propre chant » et, pour reprendre l’envoi qui figurera en couverture de La Révolution surréaliste du 1er décembre 1924 (la formule est d’Aragon), d’« aboutir à une nouvelle déclaration des droits de l’homme ». Les textes de cette période illustrent les diverses tentations de ce jeune homme aux dons insolents, tiraillé entre les désirs de briller et de décevoir (comme on le voit faire tour à tour dans les poèmes de son premier recueil, Feu de joie, 1920). L’idée de la récupération littéraire l’exaspère, mais il dit sa colère en des œuvres qui, d’emblée, le classent au niveau des plus grands : Anicet ou le Panorama, roman (1921), chronique ironique d’un apprentissage, autocritique aussi, prophétique, de la révolte du groupe conspirateur et de l’opposition artiste dont le héros, transparent à l’auteur, mesure les contradictions et les pièges (« Je vais, moi, m’efforcer d’arriver ») ; Les Aventures de Télémaque (1922), surprenante récriture de Fénelon, et tentative pour doubler de l’intérieur et sur son propre terrain la négation dadaïste, rebaptisée « système Dd », au nom de sentiments imprescriptibles (« Si vous savez ce que c’est que l’amour, ne tenez pas compte de ce qui va suivre ») ; Le Libertinage (1924), un recueil d




• Le cycle du « Monde réel »




• L’envers du temps





• L’acteur tragique
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Il convient d’ajouter à cette liste deux revues consacrées à Aragon et Elsa Triolet, Faites entrer l’infini..., publiée par la Société des amis de Louis Aragon et Elsa Triolet (30 numéros parus), et Les Recherches croisées Aragon/Elsa Triolet, revue publiée par les Presses universitaires franc-comtoises (7 numéros).
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